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PRÉFACE À LA PRÉSENTE ÉDITION


J’ai dû faire un long voyage, j’ai abandonné à peu près tout. J’ai brisé tous les liens, j’ai brûlé tous les ponts, j’ai tourné le dos au monde, alors je ne peux pas me permettre de douter : je dois croire, il n’y a pas d’autre vérité.


C’est par cette confession, à la fois pathétique et sublime, que le docteur Amstrong, l’un des protagonistes principaux de l’histoire racontée dans le livre que vous tenez entre les mains, résume le sentiment qui s’empare de lui lorsque la fin du monde, qu’il attend fiévreusement, tarde à venir.

Nous sommes dans les années 1950. Amstrong n’est pas seul à être atteint par cette folie millénariste, il est accompagné de sa femme dépressive et d’une kyrielle de disciples qui se sont regroupés autour d’une personnalité étonnante : celle de Marian Keech. Celle-ci prétend être en communication, par le biais de l’écriture automatique, avec des extra-terrestres et notamment avec un certain « Sananda », qui apparaîtra, au fur et à mesure de l’histoire, comme Jésus-Christ lui-même. Les messages qu’elle reçoit deviennent bientôt inquiétants puisqu’ils prennent une tournure apocalyptique. Elle a de très mauvaises nouvelles à annoncer : un déluge doit frapper le continent nord-américain, la nuit du 21 décembre, qui marquera le début de la fin de notre monde. Nous savons bien aujourd’hui que cette apocalypse n’a pas eu lieu. Mais que s’est-il alors passé dans cette petite communauté où se déroule cette tragi-comédie ? C’est ce que raconte ce livre au titre éloquent : L’échec d’une prophétie.

La gourou de la secte, Marian Keech, a fait connaître son message dans la presse locale par un article qui a attiré l’attention du célèbre psychosociologue américain Leon Festinger :

Lake City sera détruite par une lame de fond surgie du grand lac peu avant l’aube du 21 décembre, affirme une ménagère des environs de notre ville […] On lui aurait dit que l’inondation formerait une mer intérieure qui ira du cercle Arctique au golfe du Mexique. En même temps, une inondation submergera la côte Ouest depuis Seattle, Etat de Washington, jusqu’au Chili, en Amérique du Sud.


De cette coïncidence : la lecture inattendue par un professeur d’université d’un article de presse local, va naître l’un des livres les plus fameux de l’histoire des sciences humaines et sociales. En parcourant le journal, l’universitaire se pose cette question : se pourrait-il qu’une expérience à taille réelle et menée dans des conditions écologiques puisse me permettre de mettre à l’épreuve la théorie de la dissonance cognitive ? C’est décidé, lui et son équipe intégreront cette secte en se faisant passer pour des adeptes afin de voir comment les membres du groupe se comporteront lors du démenti de leurs croyances.

La notion de dissonance cognitive est passée dans le langage commun aujourd’hui. Mais de quoi s’agit-il exactement ? Leon Festinger est le principal promoteur de cette théorie1. Celle-ci, assez simple dans ses principes, propose d’admettre que les individus cherchent, autant qu’il est possible, la cohérence mentale car l’état de dissonance cognitive est pénible. En d’autres termes, l’individu tente toujours de réduire les contradictions entre son système de représentation et les actes qu’il peut produire ou les informations tendant à invalider ses croyances. Par exemple, quelqu’un est en état de dissonance si, croyant à la fidélité dans le couple, il en vient, malgré tout, à tromper son partenaire. On pourrait dire encore qu’un individu est en état de dissonance si, croyant en la cartomancie, il voit les prédictions de sa voyante sans cesse démenties par la réalité.

Dans ces situations, et dans bien d’autres, explique Festinger, l’individu, plutôt que d’abandonner ses croyances, tentera généralement de réduire cette dissonance. Cette stratégie d’euphémisation des contradictions peut prendre trois formes (parfois conjuguées).


	La première forme est l’affaiblissement ou la négation de certains éléments de la croyance impliqués dans la dissonance. Cela ne se fait pas toujours sans peine, car un élément cognitif est rarement, voire jamais, tout à fait isolé et faire varier son intensité peut engendrer de proche en proche un dérèglement du système. Par exemple, l’individu, déçu des prédictions de sa voyante, n’abandonne pas pour autant sa foi dans les oracles, mais considère que ceux-ci ne peuvent pas avoir mécaniquement raison, le futur étant une matière éthérée et instable. Il adoptera une croyance en une cartomancie probabiliste, qui ne peut avoir raison toujours, mais qui décrit le futur tel qu’il est en puissance. Dès lors, sa foi pourra être conservée, même lorsque la réalité démentira la prophétie.


	Deuxièmement, le sujet peut choisir d’ajouter des éléments consonants pour réduire d’autant les éléments dissonants. Par exemple, l’individu consultant sans succès sa voyante peut chercher des témoignages d’amis ayant la même croyance que lui, mais plus heureux quant à la qualité des prédictions reçues. Toutes ces « preuves » atténuent la charge négative de sa déception.


	Troisièmement, on peut nier ou réduire la portée des éléments dissonants. Par exemple, l’individu déçu des prédictions de sa voyante peut considérer que celle-ci est une mauvaise voyante et que ses fausses prophéties ne sauraient constituer une contradiction de ses croyances. Dans la même catégorie, il peut considérer qu’il a mal interprété les propos de la voyante et que ceux-ci n’ont pas été démentis de façon aussi flagrante qu’il l’avait d’abord cru. On dit qu’un jour, quelqu’un vint voir le général de Gaulle en lui disant : « Mes amis ne sont pas d'accord avec vous ». Le général aurait répondu : « Changez d'amis ».




Dans tous les cas, ces stratégies de réduction de la dissonance cognitive relèvent d’une forme d’auto-manipulation mentale pour conserver l’essentiel : le cœur de la croyance. Ainsi, l’individu a des chances d’accepter ou de repousser une proposition ou des faits selon qu’ils sont en consonance ou en dissonance avec son système de représentation.

Certes, les travaux sur les croyances collectives ont beaucoup évolué depuis la publication de ce monument des sciences sociales qu’est L’échec d’une prophétie et certaines des conclusions du livre ont pu être contestées2. C’est la vie habituelle de la science mais il reste que la lecture de ce classique est une étape fondamentale pour commencer à comprendre le monde des croyances qui se porte très bien, malgré l’augmentation généralisée du niveau d’éducation et de la disponibilité de l'information caractérisant la société contemporaine. Si bien qu’on voit partout l'émergence paradoxale de nouvelles formes de croyances auxquelles j’ai consacré beaucoup de mes travaux et notamment l’un de mes livres La démocratie des crédules (Puf, 2013). Pour comprendre tous ces phénomènes, je n’ai jamais pu me passer des enseignements qu’on pouvait tirer du livre de Festinger, Riecken et Schachter. Parmi tous les mécanismes qui président à la vitalité de la crédulité contemporaine, il faut réserver une place particulière à ceux qui sont décrits dans L’échec d’une prophétie. Comment mieux illustrer cette pugnacité du croire que par la déclaration du docteur Amstrong que j’ai choisie pour introduire cette préface ?

Que ce soit dans le monde francophone aussi bien qu’anglophone, les citations de Festinger ou les références à la notion de dissonance cognitive se font de plus en plus en nombreuses depuis le début des années 20003. C’est cela qui rend sans aucun doute si nécessaire la republication d’un chef d’œuvre de la littérature des sciences humaines et sociales. Que les Presses Universitaires de France soient remerciées d’avoir bien voulu rendre ce livre à nouveau disponible près de trente ans après sa parution en France.

S’il s’agit d’une pièce maîtresse de la discipline, ce n’est pas seulement pour ses apports analytiques : l’histoire qui est racontée ici est tout simplement haletante. Tant, d’ailleurs, qu’elle a même inspiré, en 1967, une fiction à Allison Laurie intitulée Imaginary Friends4. Peut-être est-ce parce que son père était sociologue, mais la récipiendaire du prix Pulitzer en 1985 avait été si impressionnée par le livre de Festinger, Riecken et Schachter, qu’elle en a fait la matière d’un roman. Celui-ci, c’est le moins qu’on puisse accorder à un conteur, s’éloignait singulièrement des faits tels qu’ils se sont produits. Ce n’est pas pour faire offense au talent d’Allison Lurie mais je tiens L’échec d’une prophétie pour supérieur à son roman, y compris pour ses qualités narratives… De bien des points de vue donc, c’est une œuvre majeure que vous avez entre les mains.

À ce moment de votre lecture, vous vous demandez sans doute déjà ce qui a bien pu se produire dans cette communauté de Lake City au petit matin lorsque, finalement, les extra-terrestres n’ont pas montré le bout de leur soucoupe. Ne comptez pas sur moi pour vous divulgâcher la fin : il vous faut lire ce livre.



Gérald Bronner
Paris, le 19 août 2021.





1. L. Festinger, A Theory of Cognitive Dissonance, Evanston, Ill., Row & Peterson, 1957.

2. Voir par exemple J. A. Hardyck et M. Braden, « Prophecy fails again: A report of a failure to replicate », The Journal of Abnormal and Social Psychology, 65-2, 1962, p.136-141, ou J.-P. Poitou, La Dissonance cognitive, Paris, Armand Colin, 1974.

3. Voir l’outil Books Ngram Viewer, par exemple.

4. Publié en français en 1991 par les Editions Rivages sous le titre Des amis imaginaires.



PRÉFACE


Comment écrire une préface à l’un des plus beaux livres qui soient apparus dans les sciences humaines au cours de la seconde moitié du xxe siècle ? Sans chercher bien loin, on voit qu’il a fasciné et continue à fasciner ses lecteurs par son thème, la croyance. Certes, on parle souvent de la volonté et du besoin de croire, ou encore de déficit de croyance. Mais on hésite à traiter du point de vue scientifique ce phénomène mental et collectif. Comme si on touchait là aux limites du compréhensible et que l’on débordait sur le terrain glissant du mystère. Oui, ce mystère de l’alchimie psychique, transformant idées et représentations en convictions fortes. Et qui se distinguent d’autres idées ou représentations, du moins aux yeux de Wittgenstein, parce qu’on est prêt à risquer sa vie pour elles. À cet égard, toute la philosophie occidentale, depuis Pascal jusqu’à Bertrand Russell, en passant par Hume, a médité sur le lien extraordinaire qui unit une masse de pensée et une masse d’hommes, une création de l’esprit et une donnée de la réalité humaine. Et chaque penseur a mis en lumière le pouvoir qu’ont nos croyances de gouverner nos choix intellectuels et nos actions véritables ; un pouvoir reconnaissable à travers la réalité psychique, la vivacité et la fermeté de chaque croyance, si ce n’est à l’emprise irrésistible qu’elle exerce sur les individus. En un mot, à la passion qu’elle implique et, selon William James, au prestige des convictions, « qui en fait jaillir l’étincelle qui enflamme les réserves dormantes de la foi ».

Or, une des croyances dormant dans ces réserves est celle en la fin du monde. Tout se passe comme si, lorsque nous ne nous sentons plus en sécurité dans le monde, les solutions proposées à ses problèmes, si appropriées soient-elles, perdent toute signification pour nous et ne semblent plus conduire vers une issue heureuse. Sans nous en rendre compte, nous nous trouvons pris dans les méandres de la déception et de l’irréparable. Les couleurs séduisantes de la vie pâlissent, une certaine indifférence se diffuse et nous sommes alors prêts à « tout penser dans la perspective du pire », selon l’expression de Luther ; ou du moins disposés à prêter attention à quiconque, du même souffle, condamne les dérèglements du monde et en annonce le salut. Le langage même dans lequel cette prophétie s’énonce est en soi une façon étrangère de penser, une représentation sociale ou une idéologie collective proposant une interprétation élémentaire de la vie qui nous emprisonne si étroitement. Mais en quoi donc consiste son étrangeté ? C’est qu’il dévoile le sens d’apocalypse et de mal dans ce qui passe généralement pour une manifestation de l’apogée et du bien. Il y a donc basculement vers les extrêmes. On se souvient à cet égard de la phrase célèbre de Lassalle : « Le peuple ne sait pas qu’il est malheureux : nous le lui apprendrons. »

Quel que soit le jugement qu’on porte sur elle, aucune doctrine, à ma connaissance, ne saurait se dispenser d’une telle prophétie. Regardez les plus grandes doctrines, comme les plus banales, vous y percevrez ce leitmotiv. On l’invoque sans cesse pour rappeler la menace qui nous touche au plus près, dirigée contre le corps individuel ou social, et la faire résonner dans la mémoire commune. Du marxisme hier à l’écologie aujourd’hui, sans parler des nombreuses religions, l’écho d’une fin du monde social et matériel se répercute avec une insistance obsédante jusqu’aux derniers recoins de la vie collective. Il est aisé d’imaginer que c’est seulement par ce moyen que chacun est amené à se demander : « Que dois-je faire à présent ? » ou, ce qui revient au même : « Que dois-je être ? »

Évidemment, un des attraits de ce livre est bien de nous parler du sens que prend l’annonce de la fin du monde dans une de ces sectes qui apparaissent et disparaissent aux États-Unis comme les particules atomiques, à durée de vie très brève, dans un cyclotron. Ou, pour m’exprimer autrement, il nous donne à observer sur un modèle en miniature ce qui se passe en grand lorsque la trajectoire de cette croyance fondamentale traverse l’existence d’un groupe humain. En termes plus concrets : dans l’immédiat après-guerre, lorsque cette étude fut menée, de telles sectes exprimaient à leur manière cette crainte née avec la bombe atomique. Leurs croyances à cet égard peuvent sembler exotiques, voire folles, mais il ne faut pas oublier que les préoccupations de ceux qui les partageaient étaient on ne peut plus ordinaires et communes. C’est bien pour cela qu’elles nous offrent une lucarne à travers laquelle saisir et comprendre un phénomène plus général qu’il n’y paraît au premier abord.

Quoi qu’il en soit, il est dans cette visée même de la prophétie de la fin du monde d’être démentie, pour des raisons dont il est inutile de débattre ici. Le présent livre étudie une de ces sectes comme il y en eut tant, le christianisme inclus, qui prévoient un événement grave, la destruction de l’humanité à une date précise. Et qui s’y préparent avec la certitude des fidèles et des élus d’être épargnés et sauvés, de survivre à l’anéantissement général. Or, de toute évidence, la catastrophe qui devait se produire ne s’est pas produite à l’heure et au jour du Jugement dernier. D’où la question théorique, mais pas seulement théorique, devant laquelle se trouvent les chercheurs : comment réagit une collectivité humaine lorsque sa croyance fondamentale, sa prophétie, est démentie par les faits ? En principe, elle devrait s’incliner devant la réalité et, déçue ou réveillée, renoncer sur-le-champ et sans la moindre réticence à son credo. Toutefois, ce cas se produit rarement, même en ce qui concerne les croyances scientifiques. La théorie de la dissonance cognitive, dont Festinger est l’auteur et qui sert d’hypothèse directrice à cette recherche, nous explique pourquoi.

Les cognitions, c’est-à-dire les croyances, les représentations que nous nous faisons du milieu et la connaissance que nous avons de nos actes et de nos sentiments, sont liées entre elles par des rapports de consonance et de dissonance. Il y a dissonance entre deux cognitions lorsqu’elles ne s’accordent pas, lorsqu’elles sont incompatibles ou qu’elles s’opposent. Ainsi, une personne qui croit que le cholestérol est mauvais pour sa santé a une opinion en dissonance avec la connaissance qu’elle a par ailleurs de continuer à manger des aliments riches en matières grasses. Quelles que soient ses autres opinions ou croyances consonantes avec la poursuite de ce type d’alimentation, la dissonance subsiste néanmoins. De toute évidence, la dissonance est source de tension et d’inconfort. Et ceux-ci à leur tour engendrent des pressions visant à réduire la dissonance, même si, dans le cas des croyances, on ne saurait l’éliminer.

S’agissant d’un mouvement social ou d’une secte comme celle dont traite ce livre, la croyance principale a généralement une importance cruciale dans la vie des croyants. Donc, lorsqu’elle est prise en défaut, lorsque, dans ce cas particulier, la fin du monde n’a pas lieu à la date prévue, il se produit une vive déception, très pénible à supporter. Nous nous attendions donc à voir les croyants tenter de toutes leurs forces de réduire la dissonance qui s’ensuivit. Pour dire les choses brièvement, on comprend qu’il leur est impossible de renoncer à la croyance qui les unit et qui donne un sens à leur existence et à leurs actes. Il ne leur reste alors d’autre issue que de faire des prosélytes, de chercher à persuader d’autres personnes de la valeur de leurs opinions, les amenant ainsi à partager ces opinions. En somme, si l’on arrive à persuader toujours plus d’individus que la croyance, en un sens, est vraie, alors à l’évidence elle devient vraie après tout.

La découverte essentielle, exposée dans ce livre, est que c’est seulement après l’échec d’une telle prophétie que les fidèles cherchent à s’organiser et à répandre la « bonne parole ». C’est pourquoi ce fut toujours une grave erreur et ce continue à en être une que de penser pouvoir mettre un terme à des prophéties ou croyances de ce genre par des controverses ou des informations logiques. Proust savait ce que beaucoup semblent encore ignorer, que, les croyances n’étant pas bâties sur des faits, les faits ne peuvent pas les ruiner.

Avec toute la prudence requise, on percevra dans ce livre une explication partielle de phénomènes historiques notoires. Je suggérerai même que l’on comprend grâce à lui nos réactions aux prophéties laïques et politiques qui ont investi plusieurs générations depuis 1917…

Je ne puis faire qu’une allusion à ces problèmes capitaux pour les sciences humaines. Mais quiconque s’y intéresse trouvera ici l’occasion de réfléchir à certaines expériences qui se développent souvent sous nos yeux. Et cela d’autant plus que l’ouvrage est si bien écrit, conduit, passionnant à lire, si libre de toute préoccupation technique, que chacun peut en saisir l’essentiel sans aucune difficulté. Il faut remercier les traducteurs de talent qui ont su rendre en français, avec une subtilité remarquable, la force du texte original. Je peux donc dire, sans risque de démenti, que l’ouvrage se lit « comme un roman » ; avec le même plaisir, certes, mais aussi avec le même sentiment de découvrir dans ses personnages et ses intrigues, une face cachée de nous-mêmes et de notre monde.



Serge Moscovici




AVANT-PROPOS


L’étude dont cet essai rend compte fut conçue en marge d’un ouvrage théorique en partie consacré au comportement d’individus engagés dans des mouvements sociaux qui formulent des prophéties précises que viennent démentir les faits. Pour apprécier la justesse de notre théorie, nous avions dû nous appuyer essentiellement sur des archives, lorsque la chance mit sur notre route le mouvement dont ce livre retrace l’histoire. Ce mouvement était déjà lancé au moment où nous apprîmes son existence, mais la prophétie qui en constituait l’âme ne s’était pas encore heurtée au désaveu des faits. On imagine l’ardeur avec laquelle nous entreprîmes une étude susceptible de tester in vivo nos considérations théoriques.

Sa réalisation eût été impossible sans le soutien du Laboratoire de recherches sur les relations sociales de l’Université du Minnesota dont nous étions membres et qui reprit le projet à son compte. Nous tenons également à signaler l’aide que fournit la Fondation Ford à l’un des auteurs et qui rendit possible l’exploration préliminaire de la situation sur le terrain.

Notre dette est également considérable envers certains individus. Notre gratitude va d’abord aux observateurs-participants qui assumèrent l’essentiel des tâches au jour le jour : Doris Bosted, Elizabeth Williams Nall, Frank Nall, Marsh Ray et Donald Salzman. Nous ne pouvons hélas rendre à chacun d’eux l’hommage que méritent leur ingéniosité, leur endurance et leur abnégation, mais nous avons tenu à déguiser les personnes, les lieux et les temps, ce qui nous interdit de préciser qui fit quoi et où.

Le Dr John G. Darley, directeur du Laboratoire de recherche sur les relations sociales, assura notre soutien logistique. Qu’il en soit remercié. Alors que nous nous empêtrions dans les problèmes innombrables d’une collecte de données qui nous contraignait à fréquenter presque toutes les réunions du mouvement et compliquait la supervision du travail de nos enquêteurs, il sut garder la tête froide et imposer son ordre au chaos administratif que nous entassions sur son bureau.

Nous aimerions enfin saluer les critiques pénétrantes de Gardner Lindzey, Seymour M. Lipset et Pauline S. Sears dont les suggestions aussi nombreuses qu’utiles ont considérablement amélioré la version définitive de notre manuscrit.

Les personnes et les lieux mentionnés ci-dessous portent des noms fictifs. Toute ressemblance entre ces noms et ceux de personnes existantes en quelque lieu que ce soit serait involontaire. Nous n’avons modifié la nature fondamentale d’aucun des événements rapportés. Les masques employés ne visent qu’à protéger les militants de ce mouvement de la curiosité d’éventuels lecteurs hostiles.

Il arrive que les lecteurs d’un ouvrage collectif s’interrogent sur la part de mérite ou de blâme qui revient à chacun des auteurs. Nous avons travaillé dans un esprit d’égalité, et c’est pour éviter la hiérarchisation des auteurs que nous disposons nos noms par ordre alphabétique sur la page de titre.



Leon Festinger,
Henry W. Riecken,
Stanley Schachter,
le 21 décembre 1955.





CHAPITRE 1

L’échec de la prophétie,
ou les messies déconcertés


L’homme de foi est inébranlable. Dites-lui votre désaccord, il vous tourne le dos. Montrez-lui des faits et des chiffres, il vous interroge sur leur provenance. Faites appel à la logique, il ne voit pas en quoi cela le concerne. Nous savons tous d’expérience ce qu’il y a de dérisoire à essayer de changer une conviction forte, surtout si l’adepte a engagé une partie de sa vie sur son expérience. Nous connaissons bien les défenses multiples et ingénieuses que les gens utilisent pour protéger leurs convictions et savons comment ils s’arrangent pour les maintenir intactes à travers les assauts les plus dévastateurs.

Mais l’ingéniosité de l’homme ne se borne pas à défendre sa foi. Supposons qu’un individu croie de tout cœur à quelque chose. Supposons aussi qu’il s’est engagé et a commis au nom de cette conviction des actes irréversibles. Supposons enfin qu’on lui fournisse la preuve incontestable et sans équivoque du caractère erroné de sa croyance. Que se passera-t-il bien souvent ? Non seulement l’individu ne sera pas ébranlé mais il en sortira plus convaincu que jamais de la « vérité » de sa foi. Peut-être ira-t-il jusqu’à montrer une ardeur nouvelle à convaincre et à convertir des profanes.

Pourquoi et comment pareille réaction à des preuves contradictoires se produisent-elles ? Telle est la question que pose notre livre et à laquelle nous espérons avoir apporté une réponse adéquate, donc étayée sur des faits.

Commençons par énumérer les conditions dans lesquelles on peut s’attendre à ce qu’un regain de ferveur accueille le démenti infligé par les faits. Ces conditions sont au nombre de cinq.

1/ Il faut que la conviction soit profonde et implique l’engagement effectif du fidèle.

2/ Celui-ci doit s’être engagé, c’est-à-dire qu’au nom de sa croyance il doit avoir effectué une démarche difficilement annulable. En général, plus ces actes sont décisifs, plus ils seront difficilement annulables et plus l’individu sera engagé dans sa foi.

3/ Laquelle doit être suffisamment précise et se référer suffisamment au réel pour que les événements puissent lui apporter une réfutation incontestable.

4/ Il faut enfin que les faits lui apportent un démenti qui soit sans équivoque et perçu comme tel par l’adepte.

Les deux premières de ces conditions définissent les circonstances dans lesquelles la conviction se fera imperméable au changement. La troisième et la quatrième précisent en revanche les facteurs qui devraient inciter fortement le fidèle à jeter ses croyances par-dessus bord. Mais on peut imaginer qu’un adepte absolument convaincu se libère d’une doctrine clairement désavouée par la réalité. Il nous faut donc formuler une cinquième condition qui expliquera dans quelles circonstances la certitude sera révoquée et dans lesquelles elle sera maintenue avec un zèle renouvelé.

5/ Cette condition est simple : il faut que l’adepte en tant qu’individu jouisse d’un soutien social à toute épreuve. Un croyant isolé a peu de chances de tenir face au désaveu des faits. Si, au contraire, il fait partie d’un groupe de fidèles capables de se fournir un soutien réciproque, on peut s’attendre à ce que la croyance soit maintenue : les fidèles se lancent dans le prosélytisme et tentent de convaincre les profanes de la justesse de leurs prédictions avortées.

Ces cinq conditions définissent les circonstances dans lesquelles on peut s’attendre à ce que l’infirmation d’une prophétie soit suivie d’un regain de prosélytisme. Armés de ce jeu d’hypothèses, notre premier souci sera de repérer des données permettant de tester notre théorie du prosélytisme renforcé. Fort heureusement, l’histoire abonde en exemples de mouvements sociaux qui remplissent parfaitement ces conditions, les mouvements millénaristes ou messianiques, dont l’examen détaillé à partir d’un exemple contemporain constituera l’essentiel de ce volume. Commençons par vérifier que ce genre de mouvement remplit bien les cinq conditions ci-dessus.

Par définition, les mouvements messianiques ou millénaristes s’organisent autour d’une prédiction. Nos conditions ne seront toutefois remplies que par les mouvements qui précisent à quelle date ou à quelle période les événements prévus doivent se produire et en donnent une description détaillée. Il s’agira tantôt de la Seconde Venue du Christ et du début de Son règne sur Terre, tantôt de la destruction du monde par un cataclysme (un groupe d’élus étant désigné pour être sauvé du désastre). Parfois la prédiction concerne des événements particuliers que doit susciter le Messie ou le faiseur de miracles. La nature et la date de l’événement prévu, quel qu’il soit, doivent être précisées pour satisfaire la troisième de nos conditions.

La deuxième porte sur la profondeur de l’engagement effectif du fidèle. Elle constitue généralement une conséquence presque automatique de la situation. Si, première condition, on croit fermement à une prédiction, par exemple qu’à telle ou telle date le monde sera détruit par le feu, les pécheurs exterminés et les bons sauvés, alors on prend les choses en mains et les mesures qui s’imposent. Ces actes peuvent aller de la simple proclamation en public jusqu’au rejet des préoccupations matérielles et à la liquidation des biens terrestres. Ces dispositions, à quoi s’ajoutent les sarcasmes et moqueries des mécréants, suffisent habituellement à approfondir l’engagement des fidèles. La nature des préparatifs, d’une part, les railleries des non-croyants, de l’autre, rendront quasi impossibles le retrait du mouvement et la reconnaissance des erreurs passées.

Notre quatrième condition est remplie dans tous les cas : les événements prédits ne se déroulent pas. En général, l’absence d’événements est indiscutable et les croyants le savent. En d’autres termes, les faits démentent bel et bien la prédiction et les adeptes doivent réagir à ce camouflet.

Enfin, notre cinquième condition est généralement remplie : ces mouvements attirent des adhérents et disciples qui ne sont parfois qu’une poignée mais qui peuvent se compter par centaines de milliers. Leurs raisons d’adhérer à ce genre de mouvement n’entrent pas dans le cadre de notre étude, mais le résultat est là : il y a généralement un ou plusieurs groupes de croyants qui peuvent se soutenir mutuellement. L’histoire en a gardé la trace : certains de ces mouvements sont à peine mentionnés, d’autres abondamment décrits. Parfois les aspects d’un mouvement qui nous intéressent le plus sont survolés de façon fort sommaire. Mais un certain nombre de récits historiques sont suffisamment concrets pour fournir une réponse exploratoire en guise d’introduction à notre question centrale.

Nous avons choisi quelques exemples relativement clairs des phénomènes en question, tout simplement pour montrer ce qui s’est souvent passé dans des mouvements fondés sur des prédictions démenties par les faits. Nous examinerons ces exemples historiques avant de présenter les données de notre étude d’un cas moderne.

Depuis la Crucifixion, d’innombrables chrétiens ont attendu la Seconde Venue du Christ et les groupes qui en ont prédit la date n’ont pas manqué. Mais la documentation sur la plupart des mouvements primitifs est si pauvre que des doutes planent sur la réaction de ces croyants à l’heure de leur déconfiture. Les historiens y font parfois de brèves allusions. Ainsi Hughes, dans sa description des Montanistes.

Montanus, dans la seconde moitié du IIe siècle, ne semble guère avoir innové en matière de foi : son seul apport à la vie religieuse de son temps fut la ferme conviction que la Seconde Venue de Notre-Seigneur était proche. L’événement était censé se produire à Pepusa, près de l’actuelle Angora, où les Vrais Disciples de Notre-Seigneur devaient se rendre au plus tôt. Il s’appuyait sur une inspiration d’ordre privé. La personnalité et l’éloquence du nouveau prophète lui valurent une foule de disciples qui s’amassèrent à l’endroit prévu en nombre tel qu’une nouvelle ville surgit pour les loger. Le report de l’Avènement ne fit d’ailleurs pas tort au mouvement qui en reçut une forme et une vie nouvelles*1 et devint une sorte de christianisme élitaire qui n’acceptait d’autre autorité pour leur vie renouvelée que le Saint-Esprit qui exerçait directement sur eux son empire1.2


Cette brève évocation nous rappelle les éléments essentiels du mouvement messianique type. Des fidèles convaincus s’engagent en se déracinant et en se rendant dans une autre ville ou en bâtissant une cité nouvelle. La Seconde Venue n’est pas au rendez-vous. Loin de ralentir le mouvement, ce contretemps lui donne une impulsion nouvelle.

On dispose de plus de détails sur des mouvements millénaristes moins anciens. Par exemple, les Anabaptistes du début du XVIe siècle croyaient que le Millénium débuterait en 1533. Comme le dit Heath,

ces nobles spéculations furent éclipsées par la prédiction d’Hoffmann suivant laquelle la fin universelle était proche. Strasbourg avait été choisie pour être la Nouvelle-Jérusalem où les magistrats érigeraient le Royaume de Justice pendant que les cent quarante-quatre mille assureraient le règne de la Cité et que le Vrai Évangile et le Vrai Baptême se répandraient sur Terre. Personne ne pourrait résister à la puissance, aux signes et aux miracles des Saints aux côtés de qui paraîtraient comme des torches puissantes Énoch et Élie qui consumeraient la terre du Feu de leur bouche. L’an 1533 fut proclamé par Hoffmann comme l’Heure du début de la Grande Réalisation3.


Cette prédiction adventiste, apparemment proclamée avec vigueur, fut acceptée par bien des gens qui en tirèrent les conséquences et commencèrent à se préparer à la Seconde Venue et à la fin du monde temporel. Heath raconte :

Comme leur chef, les fidèles de Rothmann (disciple de Hoffmann) étaient à cette époque renommés pour leur sérieux, leur dévouement et leur zèle. Ils cherchaient à incarner les vertus d’égalité et de fraternité. Les frères et sœurs fortunés distribuèrent tous leurs biens aux pauvres, détruisirent leurs livres de fermage, pardonnèrent à leurs débiteurs et renoncèrent aux plaisirs de ce monde, s’efforçant de vivre une vie non mondaine4.


On en était là lorsque survint la date fatidique de la fin du monde : 1533. Nombreux étaient ceux qui avaient accepté cette croyance. Certains s’affairaient même à se défaire de leurs biens terrestres. Que se passa-t-il lorsque la fin de 1533 approcha et même lorsque arriva l’an 1534 sans que la Seconde Venue se soit matérialisée ? Tous les récits semblent indiquer que, loin d’éteindre l’ardeur des Anabaptistes, l’échec de leur prédiction accrut leur enthousiasme et leur activité. Ils se dépensèrent plus que jamais pour rallier des néophytes. Ils dépêchèrent même des missionnaires, ce qu’ils n’avaient jamais fait auparavant. Les extraits ci-dessous de l’étude de Heath illustrent bien ce regain d’enthousiasme et d’activisme consécutifs au démenti par les faits.


L’année 1533 touchait à son terme. Le semestre durant lequel il avait été prédit que Hoffmann serait emprisonné était presque achevé. Les deux ans d’abstention du baptême étaient presque écoulés lorsque surgit un nouveau prophète, du nom de Matthysz.

Les Baptistes hollandais eurent le sentiment qu’un chef avait surgi d’entre leurs rangs et ils s’abandonnèrent à sa férule. Matthysz commença par désigner des Apôtres, lesquels se répandirent, annonçant, entre autres, que le Temps de la Promesse était venu, que plus jamais le sang chrétien ne serait versé, qu’incessamment Dieu allait renverser les Tyrans, les Sanguinaires et autres Méchants. Ils visitèrent bien des États et pénétrèrent en bien des villes, participant à des rassemblements de fidèles à qui ils offraient le Baiser de la Paix. Ils baptisèrent et ordonnèrent des évêques et des diacres, confiant aux premiers le devoir d’ordonner les autres. La nouvelle vague d’enthousiasme s’éleva plus haut que jamais. Jakob van Kampen, qui, assisté de Houtzager, œuvrait dans les foyers les plus pauvres d’Amsterdam, baptisa cent personnes en un seul jour de février 1534. Près de deux mois plus tard, on estimait que les deux tiers de la population de Monniaendam s’étaient ralliés à Jan Matthysz et on assurait qu’il en allait de même dans la plupart des grandes villes de Hollande5.



Une autre illustration fascinante de la réaction à l’infirmation est fournie par le mouvement sabbatéen, dont Sabbataï Zvi fut le héros6. Sabbataï Zvi était né et avait grandi dans la ville de Smyrne où il jouissait, dès 1646, d’un immense prestige dû à la perfection de son ascétisme. Il consacrait toute son énergie à l’étude de la cabale. À peine âgé de vingt ans, il avait regroupé autour de lui une petite cohorte de disciples. Il enseignait et interprétait les écrits hautement mystiques de la cabale.

Dans l’idéologie dominante des Juifs de cette époque figurait la certitude que le Messie viendrait en 1648. Sa Venue devait être escortée de toutes sortes de miracles qui préluderaient à l’aube de la Rédemption. En 1648, Sabbataï annonça à ses apôtres qu’il était le Messie de la Promesse. Il va de soi que l’an 1648 se déroula sans Rédemption. Les miracles attendus avaient fait faux bond.

Les informations sont rares sur les événements qui suivirent, mais il semble que l’échec de la prédiction n’accabla ni Sabbataï ni ses disciples. Au contraire, après 1648, Sabbataï fit connaître ses prétentions à l’ensemble de la communauté. Graetz écrit : « Lorsque ses prétentions se répandirent quelques années plus tard, le Consistoire, présidé par son maître, Joseph Eskapha, le bannit ainsi que ses disciples. Finalement ils furent expulsés de Smyrne vers 1651. »

L’élément le plus significatif, de notre point de vue, est que c’est après l’année 1648 et son absence d’événement notable que Zvi se proclama Messie auprès d’un cercle plus large que celui de ses disciples.

Mais son exil ne mit pas un terme à son histoire. À cette période, plusieurs secteurs de la chrétienté s’attendaient à ce que l’an 1666 marquât l’aube du Millénium et Zvi semble en avoir accepté l’augure. De 1651 à l’automne 1665, il parcourut toutes les villes du Proche-Orient où vivaient de vastes communautés juives pour faire valoir son titre et il y multiplia peu à peu les disciples alors que la synagogue continuait de lui faire pièce. En 1665, il était suivi de masses considérables et un grand nombre de disciples l’avaient aidé à faire connaître son nom et ses prétentions à l’ensemble du monde juif. L’atmosphère avait tellement changé à Smyrne en automne 1665 que, lorsqu’il regagna sa ville natale, il y fut reçu dans la plus grande allégresse. En octobre 1665, il se proclama Messie au cours d’une cérémonie publique à Smyrne.


Le délire des Juifs de Smyrne fut sans bornes : les signes d’amour les plus enthousiastes lui furent prodigués. Tous se préparaient à un exode rapide, au retour en Terre sainte. Les travailleurs négligeaient leur emploi pour ne songer qu’à l’approche du Royaume7.

Les événements du quartier juif de Smyrne firent tache d’huile. Les communautés voisines d’Asie Mineure, dont de nombreux membres avaient gagné Smyrne pour assister aux scènes qui s’y déroulèrent, entendirent des comptes rendus exagérés du charme et des dons miraculeux du Messie avant d’être aspirées dans le tourbillon. Le secrétaire particulier de Sabbataï, Samuel Primo, veilla à ce qu’on propageât la célébrité et les actes du Messie jusque chez les Juifs de l’étranger8.



Le mouvement gagna peu à peu l’essentiel de la communauté juive : partout Sabbataï était accepté et salué comme le Messie. Il ne s’agissait d’ailleurs plus d’une simple croyance : les gens se préparaient aux événements promis, quittant leur travail et bradant leurs affaires. Nombreux ceux qui prirent leurs dispositions pour rentrer à Jérusalem. La prédiction était notamment que le sultan serait déposé, préliminaire indispensable au retour des Juifs en Terre sainte, au tout début de l’an 1666. Sabbataï et quelques-uns de ses disciples prirent la route de Constantinople pour s’acquitter de cette tâche. Le groupe débarqua sur la côte des Dardanelles, où Sabbataï fut immédiatement arrêté par les autorités turques, enchaîné et transféré dans une bourgade des environs de Constantinople. Graetz écrit :

Informés de son arrivée par un messager… les adeptes dont il disposait dans cette ville se hâtèrent de quitter la capitale pour le voir et le trouvèrent enchaîné, dans un état pitoyable. L’argent dont ils s’étaient munis lui fut de quelque réconfort et, le dimanche suivant, en février 1666, il débarqua à Constantinople mais dans des conditions ô combien différentes de la vision qu’avec ses disciples il avait entretenue9.


Il est clair que son arrestation constituait pour ses disciples une sérieuse rebuffade et le désaveu de ses prédictions. Les manifestations de stupeur et de déception ne manquèrent pas. Pourtant le processus habituel ne tarda pas à se mettre en branle : l’espoir revint en force, portant l’enthousiasme et le prosélytisme à de nouvelles hauteurs. L’évocation qu’en donne Graetz est particulièrement pertinente :

Plusieurs jours durant, ils demeurèrent sagement à la maison, parce que dans la rue les gamins les conspuaient : « Alors, Il vient ? » Mais bientôt ils se reprirent à affirmer qu’Il était le véritable Messie et que ses infortunes étaient la condition nécessaire de sa glorification. Les prophètes continuèrent de proclamer la rédemption imminente de Sabbataï et de tout Israël. Par milliers, la foule s’achemina vers sa geôle à seule fin de l’entrevoir. Les attentes des Juifs s’avivèrent et les espoirs les plus fantasques furent promus à un niveau insoupçonné10.


La simple survie de Sabbataï parut aux Juifs la preuve qu’il était le véritable Messie. Lorsqu’on le transféra dans une autre prison et que son incarcération, à force de bakchichs, s’adoucit, le raisonnement fut bouclé : une procession constante d’adorateurs défilait dans la geôle où Il trônait et un flux régulier de propagande et de récits miraculeux se déversa sur le Proche-Orient et l’Europe. Graetz dit : « Que fallait-il de plus pour confirmer les prédictions des prophètes des temps anciens et modernes ? Les Juifs prirent donc leurs dispositions pour regagner leur Terre. En Hongrie, ils entreprirent de défaire la toiture de leurs maisons. Dans les métropoles où les Juifs jouaient un rôle éminent dans le commerce de gros, comme Amsterdam, Livourne et Hambourg, le marasme économique s’ensuivit11. » Les mémoires d’une Juive de cette époque confirment éloquemment ces affirmations :

Le courrier de Smyrne nous plongea dans une allégresse indescriptible. La plupart de ces lettres adressées aux sépharades se succédaient très rapidement. Ils les apportaient à leur synagogue et les lisaient à haute voix. Jeunes et vieux, les Allemands aussi se hâtaient vers la synagogue sépharade. Nombreux ceux qui vendirent leurs maisons, leurs terres et tous leurs biens, car ils espéraient être rédimés d’un jour à l’autre. Mon beau-père quitta sa maison de Hamelin, abandonna sa demeure, ses terres et ses excellents meubles pour gagner Hildesheim. Il nous fit tenir à Hambourg deux énormes malles bourrées de linge, de pois, de haricots, de viandes séchées, de pruneaux secs et autres provisions, avec force renseignements sur toutes sortes de nourritures de longue conservation : le vieil homme s’attendait à faire voile d’un jour à l’autre et à quitter Hambourg pour la Terre sainte12.


Soucieux de résoudre le problème sans transformer le prophète en martyr, le sultan tenta de convertir Sabbataï à l’islam. Stupeur, son plan fut couronné de succès et Sabbataï coiffa le turban. La plupart des Juifs du Proche-Orient lui conservèrent leur foi. On inventa des explications pour sa conversion et beaucoup continuèrent leur propagande, généralement dans des lieux où le mouvement avait manqué de vigueur dans la phase précédente. Un nombre considérable de Juifs alla jusqu’à lui emboîter le pas et se convertit à l’islam. Mais sa conversion choqua la plupart de ses disciples européens et le mouvement ne tarda pas à s’effondrer.

Le sabbatisme constitue une démonstration éblouissante du phénomène qui nous préoccupe. Lorsque les gens ont parié sur une foi et une politique, les preuves a contrario ne font que renforcer leur conviction et leur ardeur à convaincre. Il semble toutefois qu’à un moment donné les faits contraires à leur conviction s’accumulent à un tel point que la croyance est abandonnée.

Les exemples qui précèdent sont truffés de zones inconnues, floues ou discutables. Mais il existe un mouvement plus récent sur lequel la documentation est à la fois considérable et détaillée, celui des Millérites qui fleurirent aux États-Unis dans la seconde moitié du XIXe siècle. Nombre des documents originaux du mouvement ont été conservés. Deux récits assez longs ont survécu, l’un de C. E. Sears13, qui tend à les ridiculiser, l’autre de F. D. Nichol, qui en constitue une apologie aussi vigoureuse que méticuleuse14.

William Miller était un fermier de Nouvelle-Angleterre qui croyait à la réalisation littérale de la prophétie biblique. En 1818, après avoir consacré deux ans à l’étude de la Bible, il parvint à la conclusion que la fin du monde était pour 1843.

Plus précisément, dit Nichol, il commença par souligner avec la plus grande insistance la prédiction de Daniel 8:14 : « … jusqu’à deux mille et trois cents jours. Alors le sanctuaire sera purifié. » Persuadé que la purification du Sanctuaire impliquait la purgation de cette terre par le feu, considérant que les jours, en numérologie prophétique, équivalent à des années, et compte tenu du fait qu’en l’occurrence la prophétie prenait son départ aux environs de 457 av. J.-C., il n’hésita pas à conclure : « Je fus donc amené, en 1818, après deux années consacrées à l’étude des Écritures, à la conclusion solennelle que dans les vingt-cinq ans à venir, notre situation serait totalement remaniée » (W. Miller, Apology and Defense, p. 5)15.


Il se plongea derechef dans l’étude de la Bible et moins de cinq ans lui suffirent pour vérifier l’exactitude de ses calculs et en tirer l’assurance nécessaire pour en parler librement. Il limita tout de même ses confidences à des voisins et à quelques prêtres, dont aucun ne semble avoir manifesté beaucoup d’intérêt. Il continua pourtant de propager ses convictions. Vers 1831, il avait suscité suffisamment d’intérêt pour être invité à parler à divers groupes. Il consacra une bonne part des huit années suivantes à prononcer des conférences dans lesquelles il expliquait pourquoi il était convaincu que le Millénium aurait lieu en 1843. Il convainquit de plus en plus de gens, dont un certain nombre de prêtres, de la justesse de ses convictions.

En 1839, il rencontra Joshua V. Himes qui devait l’aider à transformer son entreprise individuelle en activité organisée. Ils lancèrent un journal et, en 1843, trois ans seulement avant la date fatidique, un concile des prêtres intéressés fut convoqué. Le prosélytisme s’accentua et les théories millériennes commencèrent à se répandre. Bientôt la prédiction adventiste se cristallisa en un véritable mouvement de masse.

Parmi les dirigeants du mouvement, bon nombre n’avaient pas accepté la date précise de 1843 comme étant celle de la Seconde Venue. Une assemblée générale se tint à Boston au printemps 1842. Nichol résume ainsi les faits :

Au cours de cette réunion, l’importance de la datation passa au premier plan, comme l’indique la résolution votée : « De l’avis de cette assemblée, il existe des raisons très sérieuses et importantes pour croire que Dieu a révélé le temps de la Fin du Monde et que ce temps est 1843 » (Signs of the Times, 1er juin 1842, p. 69). L’accent mis sur l’élément temporel signifiait ipso facto que tous ceux qui acceptaient cette phase de la prédication éprouvaient un sentiment croissant d’urgence dans l’accomplissement de leur mission : lancer une mise en garde universelle. Ils croyaient venu le temps de lancer avec vigueur ce qu’ils appelaient « le cri de minuit »16.


Autrement dit, l’approche de l’an 1843 renforça la croyance dans la justesse de la date avancée. L’activité de prosélytisme s’intensifiait. L’assemblée avait décidé de tenir en 1842 une série de « camps d’été » qui remportèrent presque tous un vif succès. De la mi-août à la mi-novembre, les Millérites tinrent trente de ces camps auxquels la foule afflua par milliers. Le nombre des adeptes continuait de s’accroître régulièrement.

Après Signes des Temps, lancé à Boston dès 1840, les organisateurs lancèrent un autre journal, à New York, Le Cri de Minuit. De nombreux autres suivirent dans d’autres villes, de façon plus sporadique et le plus souvent en liaison avec les séries de conférences qui se tenaient sur le plan local.

Par exemple, le Philadelphia Alarm, lancé en 1843 pour soutenir et compléter une série de conférences, n’eut que trente numéros. Ainsi donnait-on de la couleur locale à la « littérature » dans les villes où le mouvement tentait de s’implanter. Après quoi, les publications plus stables pouvaient être utilisées pour la promotion et la formation des adeptes17.


Le mouvement suscita une opposition proportionnelle à sa croissance. Début 1843, de nombreux prêtres tonnèrent contre les Millérites que brocardaient les journaux. Les rumeurs, largement reprises dans les quotidiens, allaient bon train : les Millérites étaient des fanatiques, la doctrine de Miller rendait fou. Un exemple suffira à indiquer la tonalité des attaques dirigées contre le mouvement :

Les Millérites se sont vu fort justement interdire l’accès des bâtiments où ils tenaient depuis quelque temps leurs orgies à Philadelphie et c’est avec joie que nous apprenons que le Grand Jury de la cour municipale de Boston a déclaré insalubre et dangereux le tabernacle lui-même. Faudra-t-il que ce fanatisme lamentable ait causé une demi-douzaine de morts et quelques internements en asile pour qu’un Grand Jury estime nécessaire l’inculpation de ces néfastes vagabonds18 ?


Ces oppositions n’empêchaient pas le mouvement d’attirer les fidèles en si grand nombre qu’il devint difficile de trouver une salle assez grande pour leurs rassemblements. Début 1843, les dirigeants décidèrent donc d’ériger à Boston un Tabernacle dont la consécration se déroula devant une foule record d’environ 3 500 personnes, dont une poignée de prêtres locaux. Le nouveau bâtiment rendit possible la diffusion de la parole parmi des publics encore plus vastes pendant que la campagne de brochures et de journaux se poursuivait sans relâche.

Le début de l’année coïncida naturellement avec un regain d’intérêt pour la date précise de l’Avènement. Miller s’était jusqu’alors contenté de situer la Seconde Venue « vers 1843 ». Le 1er janvier, il publia un abrégé de ses thèses où il précisait ses attentes en matière de datation :

Je crois que le temps peut être connu par quiconque a le désir de comprendre et de se tenir prêt pour Sa venue. J’ai la conviction pleine et entière que, quelque part entre le 21 mars 1843 et le 21 mars 1844 (conformément à la computation juive), Christ se manifestera et viendra, escorté de Ses Saints, récompenser chacun selon ses œuvres19.


Nichol commente :


Miller ne fixait ni date ni jour à l’intérieur de cette période. Les dirigeants de son entourage s’y refusaient également. Dans le premier numéro de janvier 1843, Signs of the Times réfutait l’accusation largement diffusée suivant laquelle les Millérites avaient fixé un certain jour d’avril : « Le fait est que les fidèles de la Seconde Venue en 1843 n’ont fixé aucune période précise de l’année pour que l’événement se produise et les frères Miller, Himes, Litch, Hale, Hawley et autres conférenciers de premier plan protestent avec la plus véhémente énergie contre ceux qui désignent le jour ou l’heure de l’événement. Ceci depuis le début, inlassablement, dans notre journal ». (Signs of the Times, 4 janvier 1843, p. 121 ; voir aussi le numéro du 18 janvier, p. 141, dans lequel un autre prêtre millérite, George Storrs, s’élève contre l’idée même de fixer le jour ; voir enfin le numéro du 5 avril 1843, p. 33, 35, 37.)

Quelques prédicateurs, à titre individuel, ou de petits groupes dispersés cherchaient cependant à établir des analogies scripturales ou à imposer une glose qui leur eût permis de prédire l’Avènement pour tel ou tel jour de l’année20.



Miller avait donc indiqué non pas un jour mais une période (du 21 mars 1843 au 21 mars 1844). Nombre de ses adeptes se plurent à négliger temporairement ce fait. Deux prédictions précises ralliaient les suffrages, même s’il est impossible de savoir combien de gens adhérèrent à ces hypothèses. Certains s’attendaient à ce que la Seconde Venue se produisît le 23 avril 1843, mais les dirigeants ne donnèrent jamais leur aval à cette prévision. Ceux qui y avaient cru réagirent comme suit à l’absence d’événement :

« D’abord, les manifestations de surprise et de déception se multiplièrent chez les Millérites mais elles cédèrent rapidement le pas à un regain de confiance. Et chacun de rappeler à son voisin : après tout, il y a toute une année pour attendre la Venue, nous l’avons attendue trop tôt, voilà tout, sur quoi les chants et les exhortations reprenaient de plus belle21. » Une fois de plus, les manifestations de ferveur redoublent après le désaveu des faits.

Malgré la position officielle de leurs dirigeants, pour qui l’attente devait s’achever le 21 mars 1844, nombre de militants placèrent leurs espoirs dans la fin de 1843. Les dirigeants en prirent si bonne note que, début 1844, ils se prononcèrent sur ce point. Nous lisons, par exemple, dans le paragraphe d’ouverture du discours de nouvel an de Miller :

Frères, l’année romaine 1843 s’est écoulée [l’année hébraïque devait s’achever au printemps 1844] et nos espoirs ne se sont pas réalisés. Abandonnerons-nous pour si peu le navire ? Non. Non ! Nous ne croyons pas avoir atteint l’échéance fixée par nos calculs. Il faut ajouter 457 à 1843 pour aboutir à 2300, pas moins ! et il faut, bien entendu, mordre sur l’année 1844 autant qu’il fut mordu dans l’année 457 avant Notre-Seigneur22.


Sears décrit ainsi la situation au début 1844 :


Alors un frémissement de doute et d’hésitation parcourut certaines communautés, mais les craintes se dissipèrent lorsqu’on leur rappela que, dès 1839, le Prophète Miller avait déclaré – détail oublié dans l’excitation générale – qu’il ne s’engageait pas à ce que l’événement se produise pendant l’année chrétienne 1843-1844 et qu’il tablait au contraire sur toute l’année juive, ce qui portait la prophétie jusqu’au 21 mars 1844. Un communiqué fut diffusé à cet égard, et le mirage jouissait déjà d’un tel empire sur l’imagination des adeptes que les explications simplistes les plus grossières semblaient suffire à apaiser doutes et hésitations.

Ayant accepté cette prorogation, ceux des Frères qui avaient pris l’initiative de sonner l’alarme se remirent à la tâche avec une ardeur renouvelée et redoublèrent d’efforts pour terrifier l’armée des Infidèles, leur faire comprendre les horreurs qui les attendaient et renforcer la foi de ceux qui s’étaient ralliés au drapeau de la prophétie23. Ce regain de ferveur explique qu’à New York et Philadelphie les conférences millérites firent salle comble. À Washington, il fallut chercher au tout dernier moment une salle suffisamment grande. L’intérêt de la population dépassa de loin l’attente des dirigeants.

Mais le 21 mars 1844 s’écoula à son tour sans le moindre signe de la Seconde Venue. La réaction des non-Millérites fut brutale et sans équivoque. On se gaussait de la déconfiture du vieux prophète. Les sarcasmes des railleurs étaient à la limite de l’intolérable. L’adepte qui se risquait dehors devait affronter des quolibets impitoyables. « Alors toujours en bas ? Et là-haut, c’est pour quand ? Ta femme serait pas montée toute seule en te laissant brûler derrière, par hasard ? » La canaille ne leur laissait point de repos24.



La désillusion fut sévère mais de courte durée. Bientôt l’énergie et l’enthousiasme revinrent au niveau de ce qu’ils avaient été, sinon plus haut.

La fin de l’Année de la Fin du Monde était passée. Le Millérisme demeurait. Les tièdes décrochèrent, mais ils furent rares ; nombreux au contraire ceux qui maintinrent et leur foi et leur ferveur. Ils attribuaient volontiers leur déception à une quelconque erreur de computation25. Malgré l’échec de la prophétie, les feux du fanatisme redoublèrent. Les flammes de ce genre d’émotions ne s’éteignent pas sur commande. Comme toutes les grandes conflagrations, il faut qu’elles s’épuisent d’elles-mêmes. Ainsi en fut-il en 1844. Loin de décroître sous l’aiguillon de l’échec, les démonstrations de loyauté se firent encore plus résolues dans l’attente de l’imminence du Jugement dernier26.


À la mi-juillet, la fièvre était à son comble et plus grande que jamais l’énergie consacrée par les militants à des conversions de plus en plus nombreuses. Miller et Himes se rendirent jusque dans l’Ohio pour rallier les cœurs, ce qu’ils n’avaient jamais fait auparavant. Himes décrit l’attitude des adeptes à l’égard de l’Avènement :

Jamais il ne m’a été donné de voir foi plus forte ou plus active. À vrai dire, la foi et la confiance des Frères dans la parole prophétique n’a jamais été plus vigoureuse. Je ne trouve pour ainsi dire pas un de ceux qui ont cru au témoignage de la Bible dont la foi soit le moins du monde ébranlée, alors que d’autres embrassent nos convictions27.


Revenant de Philadelphie, Himes, toujours très conscient de la déconvenue de mars, se réjouit du regain de la foi :

Cette crise si douloureuse est passée et la cause ne cesse de prendre de l’ampleur dans la ville. Les demandes de conférences dans les environs n’ont jamais été aussi pressantes. Le prêtre méthodiste du lieu-dit Ebenezer, près de Kensington, vient de déclarer son ralliement sans partage à la doctrine28.


Nichol précise :


De Cleveland, Himes révéla au début du mois d’août son projet de tournée en Angleterre pour stimuler l’intérêt qui s’y manifeste « en octobre, si le temps suit son cours ». Les brochures étaient déjà parties. Différents pasteurs étrangers avaient repris le cri : « Vois le fiancé qui s’avance », mais Himes estimait le temps venu pour lui et d’autres adeptes américains d’aller encourager leurs amis à l’étranger.

« Si le temps, disait-il, est prorogé de quelques mois, nous répandrons la bonne nouvelle dans un certain nombre de langues parmi les nations tant catholiques que protestantes. Une imprimerie sera ouverte à Londres et des conférenciers seront dépêchés dans toutes les directions. Nous sommes sûrs que la parole du Seigneur aura le champ libre et sera reçue. Ce que nous accomplirons, qui sommes-nous pour le dire ? mais nous souhaitons nous acquitter de notre tâche » (The Advent Herald, 21 août 1844, p. 11). Ainsi donc, à l’heure même où Himes et Miller gagnaient l’ouest pour consolider leur effort, ils envisageaient une mission encore plus grandiose par-delà les mers29. Les Millérites qui acceptaient une nouvelle prédiction, initialement promulguée par l’un de leurs membres, le Révérend Samuel Snow, gonflaient en nombre. Snow croyait que la Seconde Venue se produirait le 22 octobre 1844. Alors même qu’il semblait impossible que l’enthousiasme et la ferveur dépassassent ce qui s’était vu dans les premiers mois de 1844, c’est exactement ce qui se passa. Les deux échecs partiels de la prophétie (23 avril 43 et fin de l’année romaine 43) et le désaveu formel du 21 mars 1844 n’avaient fait que renforcer la certitude que les temps étaient proches et accroître le temps et l’énergie que les adeptes de Miller consacraient à convaincre leurs prochains :

« Peut-être moins en raison de la prédication et des écrits de Snow que parce qu’ils avaient l’intime conviction que la fin de toute chose ne pouvait être lointaine, certains croyants du nord du New Hampshire, avant même le début de l’été, négligèrent de labourer leurs champs parce que le Seigneur viendrait à coup sûr “avant l’hiver prochain”. Cette conviction se répandit si bien que même ceux qui avaient semé avaient le sentiment que la logique de leur foi leur interdisait de passer aux récoltes. Nous lisons : “Certains partirent moissonner mais, bientôt hors d’état de continuer, ils obéirent à l’appel du devoir en laissant leur blé sur pied afin que les œuvres corroborent la foi et jettent l’opprobre sur le monde.” Ce mouvement gagna rapidement tout le nord de la Nouvelle-Angleterre » (The Advent Herald, 20 octobre 1844, p. 93).

Pareille détermination disposait naturellement les hommes à prêter une oreille bienveillante à la proclamation que le Jour du Seigneur surviendrait le 22 octobre. Un nouvel élan fut alors donné au millérisme en Nouvelle-Angleterre. Les renégats revinrent et une nouvelle ardeur s’empara des adventistes qui adoptaient les computations de Snow : ils se déployaient, criant : « Voyez le fiancé qui s’avance, sortez à sa rencontre. » Au point que Snow déclara : « C’est seulement maintenant qu’est poussé le véritable cri de minuit30. »



Notons que c’est à l’insistance de la base du mouvement que la date d’octobre fut acceptée. Les dirigeants, qui s’étaient prononcés contre, y résistèrent longtemps mais en vain. Un rédacteur de revue millérite se souvient :

Au début, l’idée de fixer une date précise souleva l’opposition générale mais une sorte de pouvoir irrésistible en escortait la proclamation, pliant tout sur son passage ; il balaya le pays avec la vélocité d’une tornade et atteignit les cœurs en différents endroits distants les uns des autres de façon presque simultanée si bien qu’on n’en saurait rendre compte qu’en supposant que Dieu y mit la main. Les conférenciers furent les derniers des Adventistes à s’y rallier. Ce n’est qu’à moins de deux semaines du début du septième mois, donc vers le 1er octobre, que, particulièrement impressionnés par l’essor du mouvement, nous considérâmes que s’y opposer ou garder plus longtemps le silence donnerait le sentiment que nous entravions l’œuvre du Saint-Esprit. Nous lançant dans la tâche de toute notre âme, comment ne nous serions-nous pas écrié : « Que sommes-nous pour résister au Seigneur-Dieu ? » Il nous semblait que la Parole marquait si nettement son indépendance à l’égard de ses intermédiaires humains que nous ne pouvions qu’y voir la réalisation du Cri de Minuit31.


Aux approches du nouveau jour prévu, le 22 octobre 1844, la ferveur, la conviction et le zèle atteignirent un niveau incroyable : Boutelle, membre du Conseil des Anciens, devait évoquer cette période :

« Le Advent Herald, le Midnight Cry et autres périodiques, brochures, tracts ou pamphlets adventistes proclamant l’imminence de la Gloire se répandirent jusques à l’étranger comme feuilles d’automne en forêt. Tous les foyers en furent visités. Un puissant effort de prédication par la parole et par l’esprit fut effectué pour amener les pécheurs à repentance et assurer le retour des Égarés. » Les camps étaient désormais si fréquentés que l’ordre n’y régnait plus sans peine. Le temps n’était plus où l’on parvenait à interdire l’entrée aux éléments indésirables. D’ailleurs, le monde était si proche de sa fin que toutes les précautions prises par le passé semblaient dérisoires32.


Les dernières semaines virent les Millérites déchaînés répandre ce qu’ils estimaient être la vérité sur la date exacte de la Seconde Venue du Christ. Le Midnight Cry et le Advent Herald sortirent des numéros spéciaux. Le rédacteur en chef du Midnight Cry déclara que, pour assurer la production, « quatre presses à vapeur tournaient presque sans relâche33 ».

Un autre élément permet de juger de l’ampleur de la conviction et de l’élan prosélyte : même les leaders du mouvement se mirent à prôner la cessation partielle des activités normales. Il fallait que les Fidèles disposent du temps nécessaire pour convertir les âmes et répandre la parole. L’éditorial du dernier numéro du Midnight Cry concluait :

Songez à l’éternité. La foule pourrait bien se bercer d’illusions si la parole de vos actes revenait à lui dire : ce monde mérite toutes mes énergies, le monde à venir n’est qu’une ombre vaine. Que, dès maintenant, vos actes prêchent un autre sermon. Brisez autant qu’il est possible les liens qui vous rattachent au monde et si un devoir urgent vous y appelle un instant, plongez-y comme celui qui court effectuer sa tâche sous l’averse. Courez et faites diligence, proclamez que vous vous hâtez d’abandonner ce monde pour quelque chose de mieux. Que vos actes annoncent de la voix la plus claire : le Seigneur vient, le temps manque, le monde touche à sa fin, prépare-toi à rencontrer ton Seigneur34.


Un article du Midnight Cry précisait :

Nombreux sont ceux qui abandonnent leurs tâches pour alerter leurs frères et le monde. À Philadelphie, treize hommes se sont portés volontaires à l’issue d’une réunion où le Frère Storrs les avait invités à partir sonner l’alarme. Dans les deux villes de New York et de Philadelphie, les magasins ferment. Ainsi se prêche un sermon que le monde entend, même s’il n’en tient pas compte35.


Nichol souligne la diversité des raisons pour lesquelles de nombreux adeptes vendaient tout ou partie de leurs biens :

D’abord ils souhaitaient mobiliser toutes les sommes possibles pour la cause, et il fallait des masses d’argent considérables pour faire tourner en permanence les quatre presses d’où sortait le flot de littérature millérite. Ensuite ils désiraient conclure de façon honorable toutes leurs relations avec leur prochain avant la Venue du Christ, ce qui impliquait le règlement total de leurs dettes. Enfin, l’ardeur altruiste que la vraie religion engendre indubitablement dans le cœur des hommes poussait ceux qui n’avaient pas de dettes personnelles à aider les autres à s’acquitter des leurs. Certains Millérites, exaltés par la certitude que bientôt l’or terrestre perdrait toute valeur et le cœur dévoré d’amour pour leur prochain, multipliaient les dons aux pauvres à l’intérieur comme à l’extérieur de la communauté des fidèles36.


Le soleil couchant du 22 octobre emporta les espoirs millérites. Le désaveu était irrévocable. La conviction fut réduite à néant et le prosélytisme au silence. Le sort des adeptes les plus engagés était des plus lamentables. Non seulement ils durent supporter les sarcasmes et brocards d’un monde hostile, mais encore nombre d’entre eux s’étaient réduits à l’état de pauvreté absolue. La cruauté de leur déception et de leur condition est attestée par de nombreux témoignages. Nichol cite deux lettres de convaincus qui content cette triste histoire :

Nos espoirs et attentes les plus chers furent soufflés d’un seul coup et une telle soif de larmes nous submergea que je n’en avais jamais vécu de pareille. Il me semblait que la perte de tous mes amis terrestres eût été comme rien en comparaison. Nous pleurâmes jusqu’au petit jour. Et je songeais en mon cœur, disant : l’expérience adventiste a été l’épisode le plus riche et le plus brillant de ma vie de chrétien. Si un échec la couronne, alors que vaut le reste de mon expérience chrétienne ? La Bible un échec ! N’y aurait-il ni dieu, ni ciel, ni cité d’or, ni paradis ? Le tout ne serait qu’une fable tissée de ruse ! Notre plus cher espoir, notre plus noble attente seraient-ils sans fondement ? Oui, tout nous portait à pleurer et nous affliger, puisque la ruine frappait les espérances chères à nos cœurs. Aussi pleurâmes-nous jusqu’à l’aube37. Le 22 octobre sombra dans le néant, plongeant les fidèles transis d’espoir dans une indicible tristesse sous les yeux réjouis des mécréants et des veules. Partout le calme et le silence. Pas de Advent Herald. Adieu les rassemblements de naguère. Pris dans notre solitude, à peine éprouvions-nous le désir de parler à quiconque. Nous nous retrouvions dans un monde sans chaleur. De délivrance, point. Le Seigneur n’était pas venu. Aucun mot ne peut exprimer la déconvenue des adventistes authentiques. Seuls ceux qui en ont fait l’expérience peuvent la dire en vérité. Nous éprouvions tous la même humiliation38.


La déconvenue du 22 octobre entraîna l’effondrement du millérisme. Il y avait fallu trois ou plutôt quatre infirmations en moins de dix-huit mois, mais cette fois la coupe était pleine. Malgré l’énormité de leur investissement, les disciples de Miller renoncèrent à leur croyance et le mouvement se désintégra à une vitesse folle dans une cohorte de dissensions, de querelles et de discordes. À la fin du printemps 1845, n’en subsistait qu’un champ de ruines39.

L’histoire des Millérites illustre une fois de plus le phénomène que nous avons noté à propos des exemples précédents : bien qu’il y ait une limite au-delà de laquelle la croyance cède au désaveu des faits, l’infirmation contribue souvent à renforcer la conviction et l’enthousiasme des fidèles. L’histoire abonde en mouvements messianiques ou millénaristes du même ordre. Malheureusement, dans la plupart des cas, les données indispensables à la vérification de nos hypothèses frappent par leur absence : même quand la documentation est suffisante, un point crucial reste dans l’équivoque et cela suffit à détruire la rigueur de notre raisonnement. Le mouvement qui fournit le meilleur exemple de ce phénomène n’est autre que le christianisme primitif : un seul point demeure controversé, mais il est déterminant.

La grande majorité des historiens s’accorde pour affirmer que les Apôtres étaient à la fois solidement convaincus et profondément engagés. Qui irait mettre en doute leur adhésion aux idées défendues par Jésus ? N’avaient-ils pas transformé leur vie en fonction de cette certitude ? Burkitt rappelle le moment où Pierre s’exclame que lui et ses compagnons ont tout abandonné pour suivre le Maître. Nous pouvons donc tenir pour remplies les deux premières conditions énumérées au début de ce chapitre40.

Les Apôtres solidaires partirent répandre la bonne parole après la Crucifixion : de cela non plus nous ne saurions douter. Nous pouvons en déduire que notre cinquième condition est remplie et qu’à un certain moment leur prosélytisme s’intensifia. Mais les conditions 3 et 4 restent sujettes à caution. Ce système de croyances se prêtait-il fondamentalement à un démenti clair et net ? Si oui, se produisit-il ? Même si bien des éléments ne sont pas discutés, le problème central reste ouvert chez les historiens. On s’accorde à penser que Jésus se proclama implicitement, de diverses manières, Messie ou Christ. L’essentiel est d’ailleurs que ses disciples le reconnurent comme tel. Scott rappelle que, directement interpellé par Jésus, Pierre lui répond au nom des Apôtres : « Tu es l’Oint du Seigneur41. »

Or, aux yeux des sectes juives de l’époque, le Messie était forcément au-dessus de la souffrance. Selon Simpson : « Tout prouve qu’aucun secteur du monde judaïque n’avait imaginé un Messie de souffrance42. » On pourrait en rester là et dire que la Crucifixion et le cri de Jésus en croix constituent à eux seuls le désaveu sans équivoque que nous cherchons. Mais bien des autorités nous assurent que c’est précisément sur cette question que Jésus innova : Jésus et ses apôtres auraient été convaincus que le Messie devait connaître la souffrance et Jésus lui-même aurait prédit qu’il mourrait à Jérusalem. Burkitt conclut : « Bref, Pierre dit : “Tu es le Messie” à Jésus qui, grosso modo, lui répond : “Oui, et je pars pour Jérusalem, et qui veut Me suivre doit renoncer à toutes ses ambitions et à tous ses espoirs pour M’escorter jusqu’à la croix43.” » Dans cette perspective, la crucifixion, loin d’en constituer le démenti, ne fait que confirmer la prédiction. Le prosélytisme ultérieur des Apôtres constituerait bel et bien un contre-exemple de notre hypothèse. Les autorités citées ci-dessus acceptent cette interprétation, même si des voix soutiennent le contraire.

À l’autre pôle des interprétations, Graetz affirme :

Sitôt surmontée la panique qui les avait frappés à l’époque de son arrestation et de sa mise à mort, les disciples se réunirent pour pleurer de concert la mort de leur Maître bien aimé… L’effet de Jésus sur les masses incultes avait dû être très puissant car la foi qu’elles plaçaient en lui, loin de s’évanouir comme un songe, s’intensifia, leur adoration atteignant un paroxysme d’enthousiasme. Le seul obstacle logique à cette croyance tenait au fait que le Messie venu délivrer Israël et dévoiler la gloire du Royaume des Cieux venait de subir une mort ignominieuse. Comment le Messie pouvait-il se trouver assujetti à la douleur ? Que le Messie puisse souffrir les déroutait, et cet obstacle devait être surmonté avant qu’une croyance parfaite et joyeuse pût être placée en lui. Sans doute est-ce à ce moment qu’un quelconque écrivain répondit à sa propre perplexité et apaisa leurs doutes en se référant à la prophétie d’Isaïe : « Celui qui vient sera retiré de la terre des vivants et blessé pour les péchés de son peuple44. »


Cela nous autorise-t-il à parler d’un désaveu par les faits ? Nous l’ignorons et n’avons aucun moyen de le savoir. Cette seule obscurité nous interdit d’appliquer à cet épisode nos hypothèses.

Les nombreux autres exemples historiques que nous pourrions évoquer nous amèneraient à nous répéter et nous contraindraient à utiliser des données hautement douteuses. Nous passerons donc à la question suivante : pourquoi la faillite d’une prédiction entraîne-t-elle une recrudescence de prosélytisme et à quelles conditions ?

Notre hypothèse découle d’une théorie générale dont nous commencerons par exposer les fondements. Ses implications sont vastes et des expériences ont été menées pour en tester la validité dans divers domaines : les conséquences des décisions, les effets de la soumission forcée et les schémas de l’exposition volontaire à des informations nouvelles. Nous ne développerons pour l’instant que les points qui concernent les phénomènes consécutifs à la faillite d’une prédiction.

Pour ce faire, nous nous appuierons sur les concepts de consonance et de dissonance45. Ces concepts ne concernent que les relations entre des phénomènes cognitifs (opinions, croyances, connaissance du milieu, de ses propres actions ou de ses propres sentiments). Deux opinions, croyances ou éléments de savoir sont dissonants s’ils jurent l’un avec l’autre, soit qu’ils se contredisent, soit que les éléments envisagés ne découlent pas l’un de l’autre.

Prenons pour exemple le fumeur qui est persuadé qu’il est nocif de fumer. Son opinion jure avec la conscience de son acte : elle est dissonante. Les consonances entre ses autres opinions, croyances ou éléments de savoir et le fait de continuer de fumer n’atténuent nullement cette dissonance. La dissonance étant par définition génératrice de malaise, le sujet sera « contraint » de chercher à la réduire ou à l’éliminer. Ces efforts, qui constitueront la manifestation observable de la dissonance, peuvent prendre trois formes, parfois conjuguées. La personne peut tenter de modifier une ou plusieurs des croyances, opinions ou comportements impliqués dans la dissonance ; elle peut chercher à étayer sur de nouvelles informations les consonances existantes et réduire d’autant la dissonance globale ; elle peut enfin essayer d’oublier ou de minimiser les éléments cognitifs dissonants. Pour que ces efforts réussissent, ils doivent rencontrer le soutien d’un milieu soit physique, soit social. En l’absence de ce soutien, les efforts les plus déterminés pour réduire la dissonance sont voués à l’échec.

Ce résumé sommaire de la théorie de la dissonance et de sa réduction peut paraître difficile à suivre en raison de sa brièveté. Le lecteur y verra peut-être plus clair si nous lui montrons comment elle s’applique au type de mouvements sociaux que nous avons examiné, en soulignant comment ces idées contribuent à l’explication de l’étrange phénomène que nous avons observé.

Théoriquement, quelle est la situation du croyant avant que le mouvement se heurte au démenti des faits ? Il croit fermement à une prédiction (le retour du Christ) avec le soutien des autres membres du mouvement. Désireux d’être prêt, il a multiplié les activités entièrement cohérentes avec sa foi. Autrement dit, la plupart des relations entre les divers éléments de sa cognition sont, à ce stade, consonantes. Que conclura-t-il du désaveu par les faits ou de la constatation sans équivoque du caractère erroné de la prédiction à laquelle il s’est rallié ? Le démenti introduit une dissonance importante et douloureuse. Le simple fait que les événements prévus ne se sont pas produits lui interdit de continuer à croire en la prédiction et en l’idéologie dont cette conviction constituait l’axe central. L’échec de la prédiction contredit également tous les actes qu’il a entrepris en vue de sa réalisation. L’importance de cette dissonance dépendra, bien entendu, de la place que tient la foi dans la vie de l’intéressé et de l’ampleur des dispositions qu’il a prises.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Préface à la présente édition



		Préface



		Avant-propos



		Chapitre 1. L’échec de la prophétie, ou les messies déconcertés



		Chapitre 2. Parole d’extraterrestre



		Chapitre 3. L’Annonce faite aux Terriens



		Chapitre 4. Des ordres si tardifs



		Chapitre 5. Cent heures à l’ombre du salut



		Chapitre 6. Les jubilations d’un prophète déçu



		Chapitre 7. Réactions au désaveu des faits



		Chapitre 8. Du déluge au désert



		Épilogue



		Appendice méthodologique



		Table des matières





Pagination de l’édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



Guide

		Couverture

		L’échec d’une prophétie

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Leon Festinger
Henry W. Riecken
Stanley Schachter

L’échec d’une prophétie

Psychologie sociale
d’un groupe de fideles
qui prédisaient la fin du monde

Traduit de P’anglais par
Sophie Mayoux et Paul Rozenberg

Préface de Gérald Bronner





OEBPS/cover/cover.jpg
Leon Festinger
Henry W. Riecken
Stanley Schachter

L’E(d;HEC

PROPHETIE

Préface de Gérald Bronner






